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Agrippée à l’acier froid et mouillé du garde-corps, le regard fixé sur l’horizon et les pieds fermement plantés sur le pont, Daniela Flores s’efforçait de respirer calmement.
Elle ne souffrait pas du mal de mer, ayant maintes fois navigué sur des embarcations plus petites que celle-ci et par plus gros temps. La baie de San Francisco était pourtant connue pour ses eaux agitées, et de nombreux passagers en pâtissaient autour d’elle. Mais son malaise n’avait rien à voir avec le roulis de la coque ou le goût salé des embruns : depuis son accident, Daniela redoutait les espaces confinés.
De l’autre côté de la cabine bondée, derrière les marins trapus et les excursionnistes malades, l’étendue infinie de la mer semblait la narguer. Certes, un bateau de cette taille était moins oppressant que l’habitacle écrasé d’une voiture, mais il offrait aussi peu d’issues. Tout autour, l’eau ne dépassait pas les dix degrés.
Daniela préférait de loin les vagues fraîches et bleues de San Diego, sa ville d’adoption, où la température de l’océan avoisinait les vingt degrés. Ou le sud du Mexique, son pays natal, avec sa mer aussi chaude qu’une nuit d’été.
Mais ici, ce n’était pas seulement l’eau glacée qui dissuadait les nageurs potentiels. Daniela se rendait sur les îles Farallon, célèbre terrain de chasse du grand requin blanc.
Le micro du capitaine se mit à grésiller :
— Droit devant, les Dents du diable.
Situées à quarante-cinq kilomètres au large de San Francisco, les Farallon avaient été surnommées ainsi cent ans plus tôt par les pêcheurs et les chasseurs d’œufs qui vivotaient de leurs récoltes. Dépourvus d’installations portuaires, ces rochers escarpés émergeaient de la mer en blocs acérés, inhospitaliers à l’extrême. Ils grouillaient de vie animale, abritaient oiseaux, phoques et otaries jusque dans leurs moindres recoins, mais la végétation y était presque inexistante.
Au printemps, les îles se paraient d’herbe et de fleurs sauvages. Aujourd’hui, fin septembre, les rochers de granit aspergés de sel apparaissaient nus, rongés comme de vieux os.
Daniela regardait le morne archipel se matérialiser devant elle avec un mélange de crainte et d’impatience. En ce jour froid et gris, les îles étaient enveloppées de brouillard, empreintes de mystère. Le paysage s’avérait encore moins engageant que sur les photos qu’elle en avait vues. Et pourtant, elle repérait déjà le pelage brun pâle d’une otarie de Steller, son sujet de recherche actuel. L’animal, étendu au bord d’un promontoire, semblait régner sur son royaume.
Daniela sentit son cœur s’emballer. Les Farallon étaient le lieu rêvé pour un chercheur animalier. Ne pouvait-elle pas oublier un peu sa phobie et profiter de son séjour ici ? Six semaines d’études ininterrompues, cela ne s’obtenait pas facilement. Elle avait attendu cette opportunité pendant plus d’un an.
Si elle sentait venir une crise d’angoisse, elle pouvait toujours faire ses exercices de respiration. Rester concentrée sur le présent, ne pas laisser le traumatisme du passé la submerger, troubler sa vision et l’étouffer. Garder les yeux fixés sur l’horizon, les pieds sur terre.
Tandis qu’ils approchaient de l’île principale, Daniela repéra une grande maison délabrée. Construite un siècle plus tôt pour les gardiens du phare et leur famille, la vieille bâtisse victorienne se dressait, austère et isolée, sur le seul bout de terrain plat de l’île. Une construction ordinaire perdue au milieu d’un paysage extraterrestre. Comme une station-service sur la Lune.
— Il paraît qu’elle est hantée.
La voix la fit sursauter. Détachant son regard de la maison, elle découvrit le visage buriné d’un matelot.
— L’île tout entière ? demanda-t-elle.
— Non, seulement la baraque.
Daniela reporta son attention sur cette dernière. Simple, sans fioritures, elle était à ses yeux l’élément le moins intimidant de l’île. Comme la plupart des scientifiques, Daniela ne croyait pas aux fantômes — autrement, elle aurait peut-être aussi cru à une vie après la mort. Elle ne risquait pas de devenir superstitieuse maintenant, alors qu’elle avait été privée du réconfort de la foi dans ses heures les plus sombres.
— Je m’inquiète plus des requins, avoua-t-elle.
Le matelot approuva d’un grognement, puis il montra le rivage d’un coup de menton.
— Ça, c’est pour vous.
Deux silhouettes sombres avançaient sur un sentier à flanc de falaise, à quelques centaines de mètres de la maison. Sans quai, l’île était difficilement accessible. Les biologistes utilisaient pour cela un vieux Boston Whaler qu’ils hissaient au-dessus de l’eau à l’aide d’une gigantesque grue. Long de quatre mètres, le bateau était plus petit qu’un requin blanc adulte.
Une des silhouettes grimpa à bord de l’embarcation, que l’autre fit descendre sur les vagues. Quelques instants plus tard, le Boston Whaler filait vers Daniela.
— Respire, s’enjoignit-elle en redressant les épaules.
L’homme qui conduisait le bateau amena celui-ci le long du navire et coupa le moteur, tout en échangeant un salut amical avec un des membres de l’équipage.
Lorsqu’il se leva pour lancer une amarre au matelot afin d’immobiliser la petite embarcation, Daniela l’observa avec curiosité. Comme elle, il portait un pantalon imperméable et de grandes bottes en caoutchouc, mais ses vêtements, à l’inverse de l’équipement tout neuf de Daniela, étaient usés et couverts de taches. Sa veste semblait maculée de fientes d’oiseaux. Quant à son visage, il était assombri par une barbe d’une semaine.
— Vous avez vu des requins aujourd’hui ? lui demanda le matelot.
— Non, mais la journée n’est pas finie, répondit-il avec un grand sourire.
A en juger par son joli teint mat, il devait s’agir de Jason Ruiz, l’océanographe philippin avec qui Daniela avait été en contact par e-mail. Elle l’avait déjà vu en photo, mais il s’avérait bien plus séduisant en chair et en os.
Le matelot lui lança le sac de Daniela, qu’il rattrapa adroitement.
— Au tour de la demoiselle, maintenant, dit-il en tendant ses mains gantées. Je suis prêt.
Daniela recula d’un pas.
— Euh, je ne préfère pas…
— On vous fait marcher, la rassura-t-il. Allez, sautez.
Daniela s’humecta les lèvres, tout en mesurant avec appréhension la distance entre les deux bateaux. Cinquante centimètres les séparaient tout au plus, mais la différence de hauteur n’était pas négligeable. D’autant que le Boston Whaler, même attaché, restait une cible instable.
— Il faut vraiment que je saute ? gémit-elle.
— Ben oui. Et tâchez de ne pas tomber à l’eau. Ce n’est pas parce qu’on n’a pas vu de requins qu’ils ne traînent pas dans les parages.
Le matelot éclata de rire, mais l’océanographe ne plaisantait pas. Chaque automne, les requins revenaient autour des îles Farallon pour se nourrir d’un riche assortiment de phoques et d’otaries.
Daniela fixa la surface de l’eau, l’estomac au bord des lèvres.
Elle savait exactement ce qui l’attendait en venant ici, car on lui avait envoyé une description détaillée des différentes étapes pour accéder à l’île. Mais de là à les franchir en vrai… Sauter d’un navire sur un bateau en aluminium, et ce au milieu d’une mer infestée de requins, c’était de la pure folie. Un faux pas, une petite erreur de calcul et…
Jason fit un clin d’œil au matelot.
— Lance-la-moi, Jackie. Elle ne doit pas peser beaucoup plus lourd que son sac.
— C’est bon, assura-t-elle en s’avançant d’un pas.
Encore une fois, ils la taquinaient, mais elle ne voulait pas non plus se laisser le temps de changer d’avis. Hors de question de se dégonfler avant même d’avoir posé un pied sur l’île. Elle respira un bon coup, attrapa la main que Jason lui tendait et sauta.
Elle ne tomba pas à l’eau. En revanche, elle percuta Jason Ruiz de plein fouet, manquant de leur faire perdre l’équilibre à tous les deux. Il s’arc-bouta pour la retenir le temps que le bateau cesse de tanguer.
Agrippée à lui, Daniela sentait son cœur battre à grands coups. Voilà bien longtemps qu’elle ne s’était pas trouvée aussi près d’un homme… C’était plutôt agréable, à vrai dire. Etrange, mais agréable. Jason la dominait par sa taille et par sa force, ses bras musclés serrés autour d’elle, son torse solide pressé contre sa poitrine.
Pour ne rien gâcher, il sentait bon. Le sel, l’océan, le travail physique. Mais tandis que Daniela relevait ces détails, une pensée irrationnelle l’emporta sur toutes les autres : Ce n’est pas Sean.
— Excusez-moi, dit-elle en s’éclaircissant la gorge.
— Il n’y a vraiment pas de quoi.
Jason s’assura qu’elle tenait debout toute seule avant de la relâcher.
— Je suis plutôt flatté quand une belle femme se jette à mon cou, ajouta-t-il avec un sourire en coin. Je regrette juste de ne pas avoir pris de douche récemment. Il y a une pénurie d’eau chaude sur l’île, et ça commence à se sentir.
Daniela ne put s’empêcher de sourire.
— Ça ne m’a pas choquée.
— C’est vrai ? J’étais persuadé de puer la fiente d’oiseau et la transpiration.
— La fiente d’oiseau, peut-être, admit-elle en riant.
Elle percevait en effet une légère odeur d’ammoniaque, mais celle-ci venait plutôt de l’île.
— Je suis Jason.
— Daniela.
— Si ça ne vous dérange pas, on n’a qu’à se tutoyer. On se tutoie tous sur l’île.
Tandis qu’ils se serraient la main, la tension sexuelle se dissipa aussi vite qu’elle était apparue. Jason la regardait toujours d’un air appréciateur, et Daniela lui rendait son sourire, mais il n’y avait plus la moindre intensité dans leur admiration mutuelle.
Avec son charme naturel, Jason devait faire des ravages. Daniela avait connu d’autres hommes comme lui. Son ex-mari, par exemple. Sean n’avait jamais manqué de prétendantes, ni fait beaucoup d’efforts pour les décourager.
Sentant son sourire s’effacer, Daniela lâcha la main de Jason.
— Prête ? lui demanda-t-il, tout en rattrapant l’amarre que le matelot lui lançait.
Elle acquiesça, avant de s’asseoir au bord du banc en aluminium, mal à l’aise. Ces deux dernières années, elle avait vécu retirée du monde, travaillant chez elle ou restant tard le soir à l’institut. Elle avait eu plus d’interactions avec son ordinateur qu’avec des personnes ou même des animaux. En s’embarquant dans cette aventure, elle cherchait en partie à retrouver sa vie. Comme un retour aux racines, en somme.
Elle n’avait pas choisi la biologie de la conservation pour rester enfermée chez elle.
Côtoyer d’autres scientifiques, et en majorité des hommes, n’était pas nouveau pour elle, de même qu’elle avait l’habitude de vivre à la dure. Mais elle n’avait pas eu de relations sociales depuis une éternité, sans parler de relations amoureuses. La proximité d’un type sexy la troublait donc plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre.
Et elle ne pouvait s’empêcher de comparer Jason à Sean.
Les deux hommes se connaissaient probablement. Après tout, les spécialistes des requins ne couraient par les rues — surtout sur la côte ouest — et Jason vivait lui aussi à San Diego. Sean devait avoir quatre ou cinq ans de plus, mais tous deux étaient grands, sportifs, et incroyablement séduisants. Fervents écologistes, ils se sentaient plus à l’aise en plein air sur une planche de surf que dans une salle de conférences.
A l’observer de plus près, Jason était peut-être encore plus beau que Sean, avec ses yeux noirs et sa bouche sensuelle, songea Daniela. Mais la rudesse tout américaine de ce dernier avait toujours eu raison de son cœur.
Réprimant un soupir, elle reporta son attention sur l’horizon apaisant. Elle n’avait pas vu son ex-mari depuis plus d’un an, et il réussissait encore à monopoliser ses pensées.
Jason manœuvra le bateau sous la flèche de la grue, une opération qui demandait concentration et dextérité. Puis il fixa le lourd crochet de métal à la coque pendant que Daniela se faisait toute petite, de peur de le gêner.
Tandis que la grue soulevait le bateau dans les airs, Daniela s’agrippa au banc et ferma les yeux. L’expérience s’avérait tout aussi éprouvante que la traversée de deux heures à bord d’un navire bondé, ou le saut angoissant sur une embarcation instable. Lorsque le bateau s’immobilisa sur la terre ferme, elle poussa un soupir de soulagement en remuant ses doigts glacés.
L’île principale des Farallon ne ressemblait à aucun autre endroit au monde. Daniela fut aussitôt frappée par le vacarme de la nature. Le fracas des vagues et le cri des oiseaux résonnaient à ses oreilles, tandis que le vent fouettait ses vêtements comme autant d’enfants se disputant son attention.
Visiblement à l’aise dans cet environnement sauvage, Jason lança un grand sourire à la personne qui manœuvrait la grue.
— Merci, Liz ! lui cria-t-il pour se faire entendre dans cette cacophonie.
La jeune femme resta imperturbable tandis qu’il aidait Daniela à descendre du bateau. Celle-ci s’avança pour se présenter.
— Liz ? Je suis Daniela Flores.
— Elizabeth Winters, répondit l’autre en lui tendant sa longue main gantée de noir.
Daniela la lui serra, un sourire hésitant aux lèvres.
— Je suis le seul autorisé à l’appeler Liz, expliqua Jason, tout en hissant le sac de Daniela sur son épaule. C’est parce qu’on est intimes.
Elizabeth le regarda avec un mépris palpable. Daniela ne savait pas quoi penser de cette femme. Grande et mince, elle portait elle aussi un pantalon imperméable, ainsi qu’un coupe-vent bleu-gris assorti à la couleur de ses yeux. Son épaisse tresse auburn ramenée devant son épaule contrastait avec la pâleur de sa peau délicate. Elle avait un visage adorable, constellé de taches de rousseur.
— On n’a pas élevé les cochons ensemble, lâcha-t-elle sèchement.
Jason éclata de rire, ravi de l’avoir contrariée. Elizabeth, quant à elle, semblait plus irritée qu’amusée. Peut-être était-elle immunisée contre le charme masculin.
Daniela décida qu’elle l’aimait bien.
— Où en est votre projet de conservation ? s’enquit-elle tandis qu’elles suivaient Jason sur le sentier escarpé. J’ai été fascinée par l’étude que vous avez publiée récemment sur le cormoran à plumes noires.
Elizabeth rougit de plaisir.
— Merci. Les îles reçoivent bien trop d’attention pour leurs requins.
Ce disant, elle lança un regard mauvais à Jason qui marchait devant elle, comme s’il était responsable de cette notoriété.
— Beaucoup d’oiseaux ici sont plus exceptionnels que les squales et auraient davantage besoin d’être protégés, mais l’essentiel des financements est alloué à la recherche sur les requins. Les gros investisseurs adorent l’eau rougie par le sang et les mâchoires pleines de dents. Au fait, tu peux me tutoyer, ce sera plus simple.
— Attention où vous mettez les pieds, conseilla Jason en se tournant pour aider Elizabeth.
Celle-ci se raidit.
— Bas les pattes. Je m’en sors très bien toute seule.
Sans se formaliser, Jason se remit en marche. Daniela redoubla de précautions en sentant des cailloux rouler sous les semelles de ses bottes.
— Où en étais-je ? demanda Elizabeth.
— Les mâchoires pleines de dents, lui rappela Daniela, les yeux rivés sur le chemin.
— Ah oui. Il y a aussi les touristes qui viennent voir les requins. Des bateaux remplis d’imbéciles passent ici tous les week-ends, alors qu’on est en pleine réserve animalière ! Dimanche dernier, à cause d’eux, j’ai failli rater l’accouplement de deux parulines à ailes bleues…
Elizabeth ne termina pas sa phrase. Elle venait de perdre l’équilibre. Vif comme l’éclair, Jason la retint dans ses bras, lui évitant une vilaine chute au bas de la falaise.
— J’ai dit : attention où vous mettez les pieds, murmura-t-il en la relâchant.
— Pardon.
Elizabeth eut un petit rire nerveux.
— J’ai tendance à me laisser emporter quand je parle de ce qui me tient à cœur.
— Tu n’as pas à t’excuser d’être passionnée, répliqua Daniela, intriguée par le sujet — et par le drôle de jeu entre les deux scientifiques. Les touristes s’approchent vraiment de l’île ? Je croyais que les eaux étaient trop dangereuses pour les plaisanciers.
— Oh ! elles le sont, répondit Jason. Mais il y a des types qui proposent de la plongée en cage pendant la saison des requins. Ils jettent l’ancre à quelques centaines de mètres de la côte, mettent les cages à l’eau et balancent des appâts.
— Près des îles ? s’offusqua Daniela.
Les scientifiques condamnaient le chumming, une pratique consistant à jeter dans la mer un mélange répugnant de sang et de morceaux de poissons pour attirer les requins. Ce genre d’agissements modifiait le comportement naturel des animaux et les rendait moins méfiants envers les humains.
— Eh oui, soupira Jason. Ce n’est pas illégal.
— Je ne vois pas qui pourrait avoir envie de plonger dans le coin, avoua-t-elle tandis qu’ils atteignaient le bas de la colline. Même à l’intérieur d’une cage en acier.
— Des amateurs de sensations fortes, sans doute, répondit Jason en lançant un clin d’œil à Elizabeth.
De toute évidence, son statut de spécialiste des requins le plaçait justement dans cette catégorie.
— Daniela est ici pour observer les otaries de Steller, précisa-t-il. Elle travaille à l’Institut Scripps de San Diego.
Elizabeth haussa les sourcils.
— Félicitations. C’est un très bon organisme.
— On essaie de rassembler les données nécessaires pour maintenir l’otarie de Steller sur la liste des espèces en voie de disparition, expliqua Daniela, sans pouvoir contenir sa propre excitation. J’espère que mon travail ici fera avancer les choses.
— Je l’espère aussi, répondit gentiment Elizabeth.
— On a une équipe du tonnerre, cette année, indiqua Jason en changeant le sac d’épaule tandis qu’ils approchaient de la maison. Brent Masterson est venu filmer quelques prises pour son documentaire. Il y a aussi Taryn Evans, une des stagiaires les plus enthousiastes que j’aie jamais connues. Et même si le Dr Fitzwilliam s’est désisté à la dernière minute, je suis sûr que tu connais l’homme qui le remplace. On a réussi à faire venir le plus grand expert en requins de tout l’hémisphère Ouest…
Daniela se figea lorsqu’il ouvrit la porte. Car derrière se trouvait un homme qu’elle connaissait en effet très bien. Le plus grand expert en requins de l’hémisphère Ouest tenait dans ses bras une superbe blonde qu’il essayait de faire tomber en riant à gorge déployée.
— … Sean Carmichael, termina Jason, en regardant avec adoration l’ex-mari de Daniela.
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L'ile du danger

Accoudée au bastingage du ferry, Daniela I'apercoit soudain,
transpercant le brouillard : le vieux phare des iles Farallon vient
d'apparaitre. Elle est arrivée, enfin. Ici, parmi les scientifiques
qui, comme elle, étudient les animaux marins, elle va tenter
d'oublier ses problemes et repartir de zéro... Pourtant, quand
ses nouveaux collégues viennent I'accueillir, c'est le choc : Sean,
son ex-mari, se trouve parmi eux. Sean, qu'elle n'a pas revu
depuis leur divorce, deux ans plus tot. Bouleversée, Daniela sait
cependant qu'elle n'a pas le choix, et devra s'accommoder de
sa présence. Mais elle est loin d'étre au bout de ses surprises.
Car bientot Sean lui révele que d'étranges événements sont
survenus sur l'ile, et qu'il se pourrait que quelqu'un, au sein de
I'équipe, soit un assassin...

Rita Herron
J’ai tant besoin de toi

En voyant Julie Whitehead, son amour d'adolescence, s'avancer
vers lui, Brody retient son souffle. Julie est encore plus belle que
dans son souvenir... Mais pourquoi est-elle venue le trouver,
alors qu'au moment de leur séparation elle lui avait juré qu'elle
ne voudrait plus jamais le revoir ? Elle est devenue agent du
FBI, lui explique-t-elle, et elle a besoin de sa coopération. Car
elle a découvert au cours d'une enquéte que Will - le jeune
frére de Brody dont on a perdu toute trace apres qu'il a été
enlevé, sept ans plus tot - pourrait bien étre toujours vivant...
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